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			Les esclavages : définitions et représentations


			Une pratique universelle


			L’esclavage est la négation de l’être humain pour le réduire à l’état de force de travail brut. Il n’est attaché ni à une civilisation, ni à un espace géographique, ni à une époque donnée : il a été l’une des formes les plus constantes, au fil de la longue histoire des civilisations, de la domination absolue d’hommes par d’autres hommes. L’esclavage, défini en termes juridiques, fait de l’individu la chose d’un maître qui dispose souverainement de son corps, de son travail et de ses biens. Il peut être vendu, loué, cédé à bail, à l’instar d’un animal.


			Au moment où cette définition juridique se codifie avec le droit romain, l’institution existe depuis plusieurs millénaires. Pour certains, elle se confond avec la structure familiale : « La propriété, dont la première forme, le germe, réside dans la famille où la femme et les enfants sont les esclaves de l’homme » (Karl Marx, L’Idéologie allemande). Pour d’autres, elle est conditionnée par la gestion des ressources dans les sociétés dites primitives : l’esclavage se développe dans les sociétés où la main-d’œuvre n’est pas disponible volontairement. Dans le cadre d’une économie où les hommes travaillent pour subsister avec des moyens modestes, à la hauteur de leurs capacités physiques, où l’accès aux terres cultivables est largement ouvert à tous les membres d’une communauté, où chacun peut travailler pour lui-même, il n’y a pas de groupe individualisé de travailleurs. Il faut recourir à des contraintes extra-économiques, dont l’esclavage, pour mettre en valeur l’espace. Mais la plupart des analystes s’accordent sur le fait que la violence armée est globalement à l’origine de la mise en servitude. La guerre est grande pourvoyeuse d’esclaves : les esclaves pris dans les raids, pour les galères, dans la course, plus tard pour la traite atlantique, sont légion. Dans la péninsule Ibérique, au Moyen Âge, l’expression « esclave captif » est une tautologie.


			L’esclave est généralement un étranger. Dans la Rome des origines, le même mot désigne l’esclave et l’étranger. Le terme servus viendrait de servare, sens que l’on trouve encore dans « conserver » (garder en vie). Chez les anciens Hébreux, on ne peut réduire en esclavage que les personnes extérieures à la communauté : « Les serviteurs et servantes que tu auras viendront des nations qui vous entourent ; c’est d’elles que vous pourrez acquérir serviteurs et servantes. De plus, vous pourrez en acquérir parmi les enfants des hôtes qui résident chez vous, ainsi que de leurs familles qui vivent avec vous, et qu’ils ont engendrés sur votre sol : ils seront votre propriété et vous les laisserez en héritage à vos enfants après vous pour qu’ils les possèdent à titre de propriété perpétuelle. Vous les aurez pour esclaves, mais sur vos frères, les enfants d’Israël, nul n’exercera un pouvoir arbitraire » (Lévitique, XXV, 44-46).


			Esclavage et servage


			Le terme servus est remplacé en Occident, autour de l’an mil, par le terme sclavus, qui vient du droit germanique. Il désigne plus particulièrement les populations des régions spécifiquement slaves ; mais son usage est étendu aux Arabes, aux Turcs ou aux Grecs. Le terme servus est de plus en plus réservé aux servi casati, d’anciens captifs que l’Église puis les aristocrates trouvaient plus profitable de doter d’une maison et d’un lopin de terre que de les prendre entièrement à leur charge comme les esclaves. C’est l’origine des serfs, tenanciers non libres mais dont le statut juridique ne se confond pas avec celui de l’esclave antique ; pas plus que celui des hilotes de Sparte.


			À côté des captifs, il faut également mentionner les asservis pour endettement, dans un rapport où toutes les ressources économiques sont bloquées et la main-d’œuvre insuffisante. Dans certaines sociétés de pénurie, existait également la coutume des expositions d’enfants qui, s’ils ne mouraient pas, devenaient la propriété de qui les découvrait. Coexistent ainsi des non-libres absolus (esclaves stricto sensu), des libres absolus (les maîtres ou hommes libres) et des catégories intermédiaires où la libre disposition de la personne peut très bien coexister avec une condition de dépendance économique, ou un statut social inférieur à celui de l’esclave. Tel est le cas des colons antiques, des serfs médiévaux, des peones de l’Amérique hispanique, etc.


			« L’esclavage par nature » : d’Aristote aux Pères de l’Église


			La justification théorique d’ensemble à laquelle renvoyait toute cette diversité de conditions fut pendant plusieurs siècles en Occident et dans le monde arabo-musulman ce passage d’Aristote : « L’utilité des animaux privés et celle des esclaves sont à peu près les mêmes ; les uns comme les autres nous aident par le secours de leur force corporelle à satisfaire les besoins de l’existence […]. Ainsi la guerre est-elle en quelque sorte un moyen naturel, puisqu’elle comprend cette chasse que l’on doit donner aux bêtes fauves et aux esclaves qui, nés pour obéir, refusent de se soumettre […]. L’esclavage est donc un mode d’acquisition naturel, faisant partie de l’économie domestique. Celle-ci doit le trouver tout fait ou le créer, sous peine de ne point amasser ces moyens de subsistance indispensables à l’association de l’État et à celle de la famille » (Aristote, Politique, I, 4,7).


			Cette argumentation fut reprise par les théologiens chrétiens, puis, jusqu’au XIXe siècle, pour justifier le maintien de l’esclavage dans les colonies et dans le sud des États-Unis : « En ce qui concerne l’allégation que l’esclavage est contraire au christianisme […] nous contestons de la façon la plus absolue qu’il se trouve quoi que ce soit dans l’Ancien Testament ou dans le Nouveau Testament qui viendrait montrer que l’esclavage doit être aboli ou que le maître commet un délit en possédant des esclaves. Les enfants d’Israël eux-mêmes possédaient des esclaves et ils n’étaient pas condamnés pour cela […] » (Thomas Roderick, Abolition of Negro Slavery, 1832).


			De l’esclavage aux sociétés esclavagistes


			Il n’y a pas de seuil numérique à partir duquel on puisse parler de « société esclavagiste », ou qui servirait à déterminer rigoureusement des situations historiques fondées sur le « mode de production esclavagiste ». Selon Peter Garnsey, pour définir une société esclavagiste, par opposition à une société possédant des esclaves, le point crucial n’est pas le nombre d’esclaves, mais le fait qu’ils jouent un rôle vital dans la production. Dans cette même logique, M. Finley en identifiait cinq ; deux pour l’Antiquité (Grèce classique, Italie romaine), trois pour l’époque moderne (États-Unis, Caraïbes, Brésil).


			Cette approche « économiste » (proportion d’esclaves par rapport à la population libre et rôle du travail servile dans la production) a pour inconvénient de ne pas retenir des sociétés où l’esclavage était massif mais non appliqué systématiquement à la production marchande. Or, l’esclavage n’est pas un stade de l’évolution humaine, mais un type de relations sociales qui a existé dans toutes les régions du monde à toutes les époques. Des études récentes sur l’Afrique, sur l’Asie du Sud-Est, sur l’Inde, sur le Proche-Orient montrent que, partout, on rencontre des masses serviles (d’un tiers à la moitié de la population pour l’Afrique noire d’avant la colonisation). Or, ces sociétés traditionnelles ne reposent pas sur des économies de plantation pour l’exportation. Ainsi, il y a eu de nombreuses sociétés possédant des esclaves qui, pourtant, ne correspondent pas à la définition classiquement retenue de « société esclavagiste » : le service domestique, les mines y étaient tout aussi importants. Le service domestique a longtemps été assimilé à un état paisible, à des conditions de vie parfois enviables ; on parlait d’esclavage doux, par contraste avec le travail dans les mines ou les plantations. C’est une vue de l’esprit.


			Cartographier les esclavages


			L’ambition de cet Atlas des esclavages est de présenter, sous forme graphique et cartographique, les grandes lignes des connaissances historiques actuelles sur ces sujets qui font débat jusqu’au cœur de notre actualité. Depuis l’Antiquité jusqu’au XXIe siècle, toutes les formes d’esclavage et de traite sont ici prises en compte et visualisées à partir des données statistiques réunies par les chercheurs des différents domaines esclavagistes.


			Cependant, la nature des sources et l’ampleur des recherches érudites disponibles, tout autant que l’acuité des débats actuels, placent la « traite coloniale » au premier plan de notre atlas. La traite transatlantique et vers l’océan Indien, les sociétés esclavagistes des Amériques et des Mascareignes, les abolitions de l’esclavage de la fin du XVIIIe siècle jusqu’aux années 1880 occupent une place centrale ici, qui est loin d’être exclusive. En effet, cette traite transatlantique, organisée par les principales puissances européennes, s’insère dans les circuits traditionnels pour porter le commerce des êtres humains à une échelle inédite, dès le XVIIe siècle, pour atteindre des sommets au XVIIIe et au XIXe siècle.


			L’expansion de la traite, de l’économie de plantation, l’internationalisation des échanges, ont pour contrepartie l’essor d’un mouvement abolitionniste structuré sur le plan international. La législation abolitionniste est issue de la convergence des révoltes serviles, multiformes, inséparables de la condition servile elle-même, et de la prise de conscience qui se développe en Europe occidentale avec la pensée critique. Tous ces phénomènes font l’objet dans cet atlas de cartographies originales et comparatives, donnant une vision spatiale de faits historiques trop souvent étudiés séparément les uns des autres. Ainsi, à travers cette mise en cartes et ces représentations graphiques de la longue histoire des pratiques esclavagistes et de leurs conséquences jusqu’à nos jours, l’éditeur et les auteurs de l’atlas entendent mettre à la disposition des chercheurs et du grand public un instrument de travail novateur et efficace.
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LES ESCLAVAGES 
AVANT LES GRANDES 
DÉCOUVERTES



			

		


		

			Si la codification juridique de l’esclavage date du droit romain (« la loi suprême des esclaves, la loi commune à tous, c’est de n’être rien : rien qu’une chose sous la main du maître », Henri Wallon), sa pratique est bien antérieure à la civilisation gréco-latine. Elle peut toutefois prendre des formes si diverses que l’on a pu mettre en doute son universalité. Les recherches modernes conduisent à distinguer « sociétés à esclaves » – la plupart des formations historiques pré-modernes – et « sociétés esclavagistes », dont le modèle reste l’Antiquité gréco-romaine. Il faut toutefois se garder d’une opposition trop schématique, des statuts divers pouvant coexister au sein de la même formation historique : populations entières asservies par droit de conquête, mais maintenues sur leurs territoires, esclaves marchandises vendus comme domestiques ou bien comme force de travail brute pour les grandes plantations et les mines, que l’on rencontre dans de nombreuses sociétés africaines ou proche-orientales.


		




		

			L’esclavage antique


		


		

			L’esclavage se perd dans la nuit des temps. Si l’on en adopte une définition large, il englobe les pratiques rituelles consistant à capturer, en vue de sacrifices, des individus extérieurs à la communauté. Pris dans ce sens, il est bien antérieur à la structuration des premiers États en Mésopotamie. C’est là qu’on en trouve la première mention écrite : un contrat de vente d’un esclave de sexe masculin, daté des environs de 2600 av. J.-C. L’épanouissement de la civilisation gréco-latine (500 av. J.-C.-500 apr. J.-C.) vit l’esclavage structurer la vie économique et sociale.


		


		

			ENTRE NUBIE ET ÉGYPTE, UN TRAFIC PROSPÈRE 


			L’Égypte pharaonique régentait des masses serviles : captifs de guerre utilisés comme soldats, forçats des mines, concubines et serviteurs des palais et des temples. Mais il y avait peu d’esclaves dans l’économie agricole, l’Empire ayant toujours bénéficié de suffisamment de cultivateurs libres.


			Les régions d’origine des esclaves se sont diversifiées peu à peu, la Nubie (Soudan actuel) demeurant toutefois un important réservoir permanent. Au fil du temps, les esclaves sont toujours venus d’un peu plus loin, d’Afrique orientale et d’Asie centrale. C’est l’intégration de l’Égypte dans l’aire hellénistique qui donna accès aux marchés de l’Asie Mineure, autre source d’approvisionnement d’esclaves dans l’Antiquité. La diaspora grecque a diffusé le désir d’avoir un nombre d’esclaves suffisant pour le service domestique, à l’image de ce qui était répandu dans les maisonnées grecques.
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			DES ESCLAVES AU CŒUR DE LA VIE DE LA CITÉ 


			Dans la Grèce antique, la main-d’œuvre des mines et des carrières était entièrement servile : environ 25 000 esclaves dans les mines, aux alentours de 420 av. J.-C., et peut-être 35 000 aux alentours de 340 av. J.-C. Sur les 104 noms évoqués dans les inscriptions des mines d’argent de Lavreotiki, la plupart venaient des grandes régions pourvoyeuses de la mer Noire et de l’Asie Mineure.


			Les activités économiques urbaines voyaient se côtoyer citoyens libres, étrangers et esclaves, dont l’omniprésence permettait aux hommes libres de se livrer à l’exercice de la démocratie. À côté de l’usage domestique des esclaves, s’est développé un marché international (traite), dont l’île de Délos était l’un des centres les plus actifs. Strabon affirme que 10 000 esclaves pouvaient être vendus chaque jour sur le marché délien, alors que la population de la cité était comprise entre 20 000 et 30 000 habitants. 
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			LES RÉVOLTES SERVILES ET LA CRISE DE LA RÉPUBLIQUE ROMAINE 


			Lors des guerres de la République tardive (entre 171 et 64 av. J.-C.), le Sénat ordonna l’asservissement massif des vaincus. Se développaient alors de grands domaines céréaliers et des fermes de bétail, au nord de l’Afrique, en Sicile et dans la péninsule italienne. Les révoltes serviles jalonnèrent la période de la République romaine ; les esclaves se rendirent maîtres d’une bonne partie de la Sicile, de 140 à 132 av. J.-C., puis entre 104 et 100 av. J.-C. Ils constituèrent des royaumes sur le modèle hellénistique, avant d’être durement réprimés. De 73 à 71 av. J.-C., l’épopée de Spartacus dans la péninsule fit trembler la République. Après l’asservissement des captifs, les Romains eurent recours à l’achat d’enfants vendus par nécessité, d’esclaves originaires des tribus frontalières et d’hommes condamnés pour dettes. L’esclavage s’enracina ainsi dans le paysage social de l’Empire romain.
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« Ils seront votre propriété que vous laisserez en héritage à vos fils afin qu’après vous ils les possèdent en toute propriété. Eux, vous pourrez les asservir à tout jamais, mais vos frères, les fils d’Israël, personne chez toi ne dominera son frère avec brutalité. » 


					Lévitique, XXV


				


			


			ESCLAVAGE ET SERVITUDE DANS L’ANTIQUITÉ TARDIVE 


			En plusieurs siècles d’existence, l’institution servile connut des mutations. L’affranchissement est un indicateur de ces mutations sous l’Empire romain. Les esclaves sont définis comme res mancipi, « objets de propriété », le mancipium étant la mise sous tutelle. L’esclave n’a aucune autonomie légale, mais il peut acquérir des biens au profit de son maître, qui est responsable de ses actes ; il a aussi la possibilité d’accumuler un « pécule », lui permettant son affranchissement (obtention du droit de cité, avec plein effet pour sa descendance). Le fait de servir d’intermédiaires dans des transactions publiques ou privées rendit également possible pour d’anciens esclaves une ascension sociale remarquée. Il ne faut pas, pour autant, conclure à un adoucissement de la condition servile dans l’Antiquité tardive, les normes juridiques se durcissant sous la pression des conservateurs. Ainsi, la disposition de son « pécule » – la comptabilité propre – par l’esclave fut soumise à l’approbation du maître, la « libre administration », ce qui n’existait pas dans le droit romain classique. 


			Le fait que l’Empire romain soit devenu un empire chrétien au début du IVe siècle ne fut pas un frein à cette évolution. Si certains courants de l’Église primitive, dans la lignée du stoïcisme, ont pu insister sur l’incompatibilité entre la possession d’un homme et la liberté spirituelle, la doctrine officielle s’accommode de l’institution. Saint Paul prêche ainsi l’obéissance aux maîtres, en attendant que l’esclave se voit reconnaître sa condition de personne dans l’au-delà. Saint Augustin voit dans l’esclavage la conséquence du péché originel. Et, les Pères de l’Église légitiment non seulement l’esclavage comme fait individuel, mais aussi comme asservissement collectif, en recourant à la justification de la mise en servitude de la race de Cham sur la terre de Chanaan par les deux autres races privilégiées, que l’on trouve dans la Bible. À la fin de l’Antiquité, les domaines ecclésiastiques recouraient massivement au travail servile. [image: ]
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			Diversité des esclavages hors de l’Occident


		


		

			Si les premiers témoignages écrits concernent la Mésopotamie, les enquêtes ethnologiques relèvent l’existence de l’esclavage dans toutes les sociétés humaines, qu’elles soient ou non structurées en États. Il a pour cause, le plus souvent, la guerre ou la dépendance économique. Mais la réduction en esclavage peut aussi sanctionner un déséquilibre dans les niveaux de développement technologique. Il en fut ainsi pour la période dite des « grandes découvertes » européennes, qui vit une mondialisation de l’esclavage. L’esclavage a existé partout, dans les empires précolombiens, dans les empires arabes ainsi qu’en Asie du Sud-Est.
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			GUERRES ET SACRIFICES EN AMÉRIQUE PRÉCOLOMBIENNE 


			Avant l’arrivée des Européens, les esclaves constituaient une catégorie de la population amérindienne. Chose de son maître, le tlacotli (esclave) appartenait à la sphère domestique : ouvrier agricole, porteur, tâches d’entretien. La condition servile était temporaire, non héréditaire ; l’esclave pouvait se racheter. La réduction en servitude est identique à ce que l’on observe dans toutes les sociétés traditionnelles : la guerre, la dépendance qui en résultait (les esclaves sont le tribut versé au vainqueur), les facteurs internes (servitude pour dettes ou pour faits de délinquance). Une fraction plus ou moins importante des captifs de guerre était ramenée, après la bataille, dans la capitale du vainqueur pour y être sacrifiée. En témoigne l’importance des bâtiments consacrés à ces sacrifices, comme on peut le voir sur le croquis du centre de la cité de Teotihuacán, dans le Mexique central.


			[image: ] [image: ] [image: ]


			LA « TRAITE ORIENTALE » DÈS LE VIe SIÈCLE


			Le terme recouvre deux circuits, en place à l’aube de la civilisation islamique et jusqu’à la fin du XIXe siècle : le trafic maritime entre les côtes de l’Afrique orientale et l’ensemble du Proche-Orient, d’une part ; le trafic caravanier transsaharien, d’autre part. Les conditions du trafic d’esclaves à travers le Sahara étaient particulièrement dures en raison du changement de climat et de régime alimentaire, ce qui provoquait une mortalité très élevée. C’est pourquoi les sociétés islamiques ont importé de grandes quantités d’esclaves noirs, particulièrement pour le service domestique urbain. En outre, le nombre de femmes y excédait largement celui des hommes. Les hommes noirs étaient employés comme soldats et travailleurs dans les régions agricoles aux marges de l’empire islamique. On estime que, en raison du taux de renouvellement très important, un peu plus de 14 millions de personnes ont été déportées de l’Afrique noire vers les pays islamiques. 
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« Une race de gens s’est répandue à travers l’archipel des Mergui. Leur peur des pirates a obligé ces pauvres créatures à adopter un mode de vie instable. Durant la mousson, ils doivent fuir sur des îles plus isolées pour éviter d’être capturés comme esclaves. »


					W. Hamilton, East India Gazeteer, 1828.


				


			


			LA PIRATERIE DANS LES MERS D’ASIE DU SUD 


			La piraterie est un raid maritime. C’est l’une des formes de l’acte de violence inaugural de l’esclavage, la capture.


			Traditionnellement présente dans toute l’Insulinde, elle alimentait les marchés aux esclaves de Bornéo, Sumatra, Penang ou Singapour. Toutefois, en Asie du Sud, le raid n’était pas le seul pourvoyeur d’esclaves ; on trouvait également la corvée, les dettes, la guerre. Les deux foyers principaux de piraterie étaient l’île de Mindanao, aux Philippines, et le détroit de Malacca, longtemps contrôlé par un puissant sultanat musulman ; ils avaient épisodiquement des relations. La prise de Malacca par les Portugais en 1511 eut une portée considérable. Le sultanat et les Portugais avaient des points communs, notamment la priorité accordée à la circulation des marchandises sur leur production. Les Portugais chassèrent les pirates, afin de modifier les circuits en faveur de leurs protégés, d’anciens esclaves privilégiés, qui, à leur tour, dominèrent les routes de la traite. 
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			LES MOKEN ET LES BAJAU


			En Asie du Sud-Est, les esclavagistes étaient plutôt des groupes hiérarchisés qui dominaient les membres de sociétés sans État. Parmi ces derniers, les Moken furent les victimes de tous les chasseurs d’esclaves de la région : les Malais esclavagistes, les pirates siamois, les commerçants intermédiaires chinois. Austronésiens originaires de l’archipel des Riau-Lingga, dans le monde maritime malais, ils remontèrent lentement vers le nord, sous la pression de forces externes : rejet de l’islam, commerce, appropriation des terres. Cette population, qui vivait de chasse à l’origine, s’est adaptée progressivement à un nomadisme marin pour échapper à l’infatigable quête de main-d’œuvre des puissants. Dans une même population, et en un même lieu, on pouvait trouver à la fois des razzieurs et des razziés. Tel est le cas d’une population très proche des Moken, les Bajau, également nomades marins. 


			[image: ] [image: ] [image: ]


			SERVITUDE EN INDE ET EN CHINE


			Les grands empires asiatiques, l’Inde et la Chine, connurent toutes les formes de mise en servitude : captifs, domestiques, cultivateurs nés d’une femme esclave de la maison du maître, débiteurs, délinquants ne pouvant payer l’amende de rachat. 


			L’intégration de l’esclavage dans le système des castes indien reste discuté au sujet du quatrième ordre, les serviteurs ou shudra qui sont au service des trois autres ordres. Les royaumes hindous sont dominés par les prêtres et les guerriers ; la main-d’œuvre compte de nombreux esclaves, majoritairement des captifs de guerre attachés aux grandes familles guerrières ou marchandes. L’islamisation des régions côtières développe à grande échelle la traite des esclaves. Les Africains, ou Abyssins, sont importés depuis les sultanats d’Afrique orientale. Les plus appréciés formaient les troupes d’élite, qui parviennent même à renverser le sultan du Bengale à la fin du XVe siècle. Les esclaves blancs enlevés et achetés dès leur enfance dans les Balkans étaient particulièrement recherchés. 
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